
C’est l’histoire d’un petit
chien au poil lisse et luisant
de caniveau, tout gentil,

tout mignon mais qui manquait
quelque peu de consistance. Sans
collier, dépourvu de pedigree, il
avait été trouvé un matin par
Zigomar, le poète du village, der-
rière la haie de cactus à l’orée du
douar. Comme tous les jours à
l’aube, Zigomar avait quitté sa
demeure en pisé et s’était éloigné
du village pour faire ses ablu-
tions, sa prière de l’aube et se
laisser prendre par ces intenses
méditations qui précèdent l’irrup-
tion de sa poésie volcanique.
Tandis que le poète mettait un pas
devant l’autre sur le chemin de
sable et que son esprit, lui, flottait
dans la stratosphère des sen-
tences philosophico-poétiques,
emphases familières, un gémisse-
ment semblable au babil d’un
nouveau-né le fit débarquer des
altitudes. Frémissant contre les
cactus, les yeux rouges, la robe
grisâtre de bâtard, le chiot pous-
sait de brefs cris de détresse
entrecoupés de silences denses
qui formaient, au bout du compte,
comme une litanie pathétique. Le
chiot déchira aussitôt le cœur du
poète. Emu par cette créature en
laquelle palpitaient toutes les
souffrances du monde, à com-
mencer par l’abandon, il ne se
posa aucune question, se précipi-
ta et prit le chiot dans ses bras. Il
ne s’est pas demandé d’où pou-
vait sortir ce chien dans ce village
au milieu de nulle part où, depuis
que la tribu s’était arrêtée, il n’y
avait jamais eu de canidés.
Comment avait-il pu arriver là ?
Avait-il été parachuté dans la nuit
par quelque force ennemie afin de
déstabiliser le douar réputé dans
toute la contrée pour être un
havre de paix où l’on n’entendait

jamais un mot plus haut que
l’autre et où les aboiements
n’existaient plus ? Le poète
n’avait pas eu le temps non plus
de se demander si l’ennemi millé-
naire, tapi quelque part dans l’ari-
de immensité de sable ceignant le
douar, et contre lequel Zigomar
avait écrit ces vers incisifs que les
patriotes se faisaient un devoir de
déclamer la flamme dans la voix,
n’avait pas inoculé un virus quel-
conque au chien qui contamine-
rait le bétail du douar avant d’en
exterminer la population. Peu sus-
picieux, Zigomar ne pouvait
même pas s’imaginer que les
laboratoires de l’ennemi étaient
en mesure depuis belle lurette de
répandre des maladies comme
autant d’armes de destruction
massive. Ils pouvaient avoir ino-
culé à cet innocent chiot aux yeux
de chien battu, il faut bien le dire,
de quoi donner à tout le cheptel
l'encéphalopathie spongiforme
bovine, qui pourrait transmettre à
son tour à l’homme une variante
de la maladie de Creutzfeldt-
Jacob. Tout à sa compassion,
Zigomar, à la culture scientifique
aussi étendue que la superficie de
sable dans laquelle il était né et
avait grandi, avait omis d’envisa-
ger que le chien sans laisse qu’il
portait à présent à bout de bras
aurait pu être destiné par les sata-
niques laborantins de malfai-
santes officines à transmettre le
virus H5N1 à l’origine de l’épidé-
mie de grippe aviaire. Pas plus
qu’il n’avait songé que les doc-
teurs Folamour des bacilles fabri-
quant la mort dans leurs antres
criminels pouvaient parfaitement
faire porter, au petit toutou des
poubelles, à son corps défendant
et à l’insu de son plein gré bien
entendu, le Bacillus Anthracis ou
l’anthrax, cette toxi-infection ani-

male transmissible à l'homme,
connue sous le nom de maladie
du charbon. 

Bref, Zigomar n’avait pas
pensé une seconde que le chien
qu’il tenait dans son giron pouvait
dissimuler une station d’écoute
dans ses viscères trafiquées par
les ingénieurs de Big Brother,
qu’il avait peut-être été branché, à
l’aide d’un appareillage de pointe
sur un de ces satellites d’espion-
nage dont on dit le ciel truffé et
qui vous scrutent jusque dans
l’intimité du cabinet de toilettes.
Vibrant d’humanité, Zigomar
n’avait pensé qu’au cri de son
cœur lui rappelant que depuis la
sédentarisation de sa tribu, aucun
chien n’avait trottiné dans les
allées sableuses du village que
les siens avaient fait pousser à un
jet d’une guelta en un point mort
sur toutes les cartes. A l’époque
encore récente de la transhuman-
ce, Zigomar se souvenait que les
caravanes possédaient ces
superbes sloughis au caractère
indépendant mais réservé,
prompts à la chasse, qui cour-
saient la gazelle de Dorcas pare-
choc contre pare-choc. Sa tribu
ne tolérait dans les tentes
bédouines que ce chien qui, parce
qu’on le disait descendu du
lévrier d’Egypte, avait une haute
idée de lui-même à en devenir
gâté et susceptible. Le seul défaut
que lui trouvait Zigomar, était que
le sloughi avait horreur de se
rabaisser à l’accomplissement de
cette fonction naturelle chez le
chien : aboyer. 

C’est pourquoi la tribu avait
lâché tous ses sloughis dans le
désert. Sédentarisée, elle avait
plutôt besoin d’un chien qui, à
l’instar de celui de Canaan, avait
un sens de la possession aigu,
considérant le territoire à garder

comme l’extension du maître.
C’est ce qu’il voulait faire de ce
chiot : l’élever comme un chien de
Canaan capable d’identifier un
étranger à une distance cinq fois
supérieure à d’autres races de
chiens de garde. Vigilant, c’est ce
qu’il devait être ! Il lui enseignerait
aussi les aboiements inlassables
et répétitifs, et comment repérer
les caravanes à deux kilomètres à
la ronde. 

Zigomar convoqua à l’aube
une assemblée de tous les habi-
tants du village. Il leur montra le
chiot frissonnant, rappela au sou-
venir des anciens les sloughis qui
avaient suivi la tribu dans son
errance, décocha quelques
strophes de son cru pour célébrer
le prestige de leur lignée commu-
ne puis fit part de son intention de
faire de ce chiot le prince du
désert. Il allait lui apprendre à
développer ses mandibules
comme un athlète d’élite ses
muscles et son mental, à aboyer
au passage des caravanes jus-
qu’à trouer les tympans des cara-
vaniers. Il voulait même, pour
tromper l’ennemi, le faire aboyer
dans une métrique de poète des
grands espaces. Il était sûr qu’il
parviendrait à faire de ce chiot un
chien cultivé et obéissant en se
persuadant, comme Werner
Herzog dont il connaissait évi-
demment toute la filmographie,
que les nains aussi avaient com-
mencé petits. Il lui transmettrait
enfin ce rite millénaire qui avait
assuré la survie à sa tribu, et qui
consistait à faire tout seul le beau
devant un miroir en scandant qu’il
était le meilleur.

Ainsi en fût-il. Vint le jour où
Zigomar quitta ce vaste et mer-
veilleux monde qu’il avait su si
bien chanter et pour lequel il avait
dressé les chiots à aboyer au pas-

sage des caravanes. Vint aussi les
jours tempétueux où, telle
l’Atlantide aspirée par le néant, le
village avait été avalé en une nuit
par les sables. Seul le chiot avait
survécu, devenant entre-temps un
chien expérimenté dans les aboie-
ments et dont la réputation des
mandibules avait dépassé les
confins du désert ; il avait dû son
salut à une sorte d’arche de Noé
apprêtée par Zigomar, visionnaire
qui avait pris connaissance de la
prophétie de l’apocalypse. Exilé
dans une ville du nord, le chien
avait changé de territoire mais il
avait gardé les bons reflexes
appris par Zigomar. Il se regardait
dans un miroir et se disait qu’il
était encore le meilleur. Il voyait
des caravanes partout, ce qui pro-
voquait des aboiements impromp-
tus et inintelligibles.

A. M.
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La RASD va bientôt lancer sa télévision.

Sur la TNT ?

Fallait bien s’y attendre ! Lorsqu’on permet à un
dictateur, personnage de mauvais manga, d’ester en
justice un journal algérien, de le traîner devant des
tribunaux ici même en Algérie, de le faire condam-
ner, faut pas s’étonner ensuite que le dictateur de
carton-pâte fripé impose à chaque Algérien devant
se rendre en Libye qu’il paie une dîme de 1000
euros. 1 000 euros pour se rendre en Libye ! Un peu
plus de 120 000 dinars pour aller se farcir un séjour
dans le pays le plus «fun», le plus «branché» de la
planète, après la Corée du Nord. Faut vraiment avoir
du fric à jeter par les fenêtres pour s’allonger d’une
telle somme. D’ailleurs, je propose de brûler toutes
les fenêtres à travers lesquelles 1000 euros auront
été jetés dans les caisses de la trésorerie libyenne.
On ne peut plus s’accouder normalement à une
fenêtre ayant servi à balancer 1000 euros au profit

de Tripoli. Allez ! Je vous pose la question tout de go
! Peut-on continuer de regarder le monde sereine-
ment par une fenêtre à travers laquelle 1000 euros
auront été lancés dans l’escarcelle libyenne ? La
Libye est à la joie de vivre ce qu’est le clavecin
médiéval à la musique punk. La Libye, c’est ce qui
restera lorsque même Will Smith aura disparu de la
ville dans Je suis une légende . L’Algérie devrait
pénaliser l’acte de versement par un Algérien de
1000 euros à un poste frontalier libyen. Au-delà de la
répression, il faut aider les pauvres Algériens qui
auraient le malheur de s’acquitter de cette dîme à la
frontière. En les faisant suivre par une cellule de
soutien psychologique, en les entourant du maxi-
mum de sollicitude, d’affection et de solidarité. Car,
au fond, à bien y regarder, un Algérien qui donne
1000 euros pour se rendre en Libye, c’est un
Algérien qui a besoin d’être aidé. Secouru. En urgen-
ce. Je fume du thé et je reste éveillé, le cauchemar
continue.

H. L.
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